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LA SUCEUSE 
CONVULSIONNAIRE 

O V 

LA PSYLLE * MIRACULEUSE. 


C 'Est lâCharlote, Monfieur^qui guérit les 
écrouelles & les vieux ulcérés en les fu- 
çantjufqu’à avaler les vers * * ,dont grouilloit 
le pus de tels ulceres,& ceUjeruccion eft,vous 
dit-on 3 miraculeufe. Expliquons nous> Mon- 
fîeur, c'eft un miracle â la façon duConvul- 
fionat. 

Qu’elle guérilïè > c'eft toujours une que- 
flion; quand il s’agit d’alïertion deConvuI- 
fionniftesj dont la vertu n’eft gueres celle de 
ïefpeéter la vérité ; dès qu’il convient au 
prétendu divin desConvulfions que l’on pu¬ 
blie un miracle à Ion honneur & gloire. Nos 
amis font toujours étonnés, de vous trouver, 
comme vos autres amis , fi mal inftruits des 
effets naturels. Ce n’eft pourtant pas que l’on 
ne commence par vouloir bien vous paftèr, 
que la Charlote ait guéri en fuçant des 
écrouelles. L’on veut donc vous l’accorder, 
mais poifr vous ramenerau naturel detoutce 
qui furprend vos admirateurs , l’Auteur du 


• Les P (y! Us étoictM un peuple en réputation de guérir 
itn fuçant les morfures des ferpens. y, Pline, Plutar^ut , 
Ang- de U Cité de Die». 

* * y, fa ftondtKtf.f/t 
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NatùraUfme a touché cette queftipn, en ex¬ 
pliquant comment le fuccement des playes 
aydé de la falive peut les guérir. La Charlote 
furtout dans fa. fécondé Requête, cite pour¬ 
tant avec une modefte complaifance, des 
fuccès des fuccemens, qu'elle relever en les 
' faifant valoir j pour avoir guéri de vieux uî- 
per-es (crophuleuxi qui avoienc étéabandoqi 
Jîés ou reconnus incurables.Là-deifus, elle & 
fa faétiiOn , Tonne le tocfin du miracle j juf. 
qu'à faire un crime au fçavant Auteur des 
Réflexions fur fa Requête ^ dp lui contefler 
k titre de .miraculeux dans Tes operations 
convulfionnaires. La Phyfique de la guéiifosfl 
de playes récentes fufliroit grandement pour 
faire foupçonner le naturel de guérifons 
écrouelleules qui s'opereroient par le fucce-, 
ment. Dans celles-là, il fuffit decompreii!- 
dre que par la fuccion d'une forte poitrine > 
.s'attirent les grumeaux de fang, lefquels 
dans une playe récente deviendroient la ma¬ 
tière des inflammations , des douleurs., 
,& des fupurations, de maniéré que la réu¬ 
nion fe fait en pareil cas fans inconvénient., 
quand la playe ne divife que les çhairs, fans 
qu’aucun vilcere foit inrere.iré. La guérifon 
de vieux ulcérés par le fuccement ne peut- 
elle pas arriver aulli naturellement ? Etoit-çe 
des miracles que les guérifons attribuées aux 
Pfyllest qui tiroient en fuçant le venin inti¬ 
mement mêlé dans le fang , par la morfure 
des ferpens ? Caton ) au raport de Plutarque ; 



ayaftt à voyager dans la Lyhie parmi le? fer- 
pens, fe munit de Pfyllfs , pour fe defempoi- 
fonner par le fuccement, en cas qu'il vînt 
à être piqué par ces animaux venimeux , 
un célébré Hiftorien , * raporte d'Augufte 
qu’il fit dcfempoifonner Cleopatre , par la 
fuccion de î?fylles qu’il employa. Le virus 
écrouelleux, tant malin fut-il, eft-il aufli 
intimement mêlé au fang, que le venin des. 
ferpcns lancé par leur morfure, dans le corps.r 
r.eft avec les efprits j Voilà donc d’abord 
moins des merveilles dans la prétendue gué- 
rifon d’écrouelles operée par le fuccement de 
la Cliarlote, que dans celle des plus fa¬ 
meux Suceurs de playes. 

Mais pour combatte les merveilles de la 
Çharlote à armes égalesj il faut les comparer 
^vec des guérifons de maladies, qui ne font 
point dans les efprhs , & qui fe guérifent par 
la fuccion, qui dégage des fucs morbifiques 
infiltrés dans le profond de vailTeaux capil- • 
laites. Le poil^ c’eft-à-dire le lait engrumelé- 
dans les tnammelles d’une nourice, fe guérit 
tous les jours par la fuccion d’une forte bou¬ 
che, car celle d’un jeune enfant n’y pouroit 
rien : des fucceufes donc , femmes verfées 
dans cette manœuvre, fucent vigoureufe- 
ment la mammelle malade j & attirent dans, 
leur bouche le lait arrêté Sc croupillant dans 
les vailTeaux Secrétaires de cette partie > elles 
la dégonflent, & voilà une guérifon ordinai- 
• Sueton. 
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re qui reuflîc par le ruccement. D’autres mà-i 
ladies (caril y en a bon nombre de ce genre) 
font entretenues par un fang melàncolique ^ 
épaiffi ou fcorbutique, arrêté çà & là dans les 
vailïèaux capillaires, varigueux j tous les re« 
medes y auront échoué ; des fanfuës s'appli¬ 
quent fur la peau , très éloignées fouvent du 
fege de la maladie j elles fucent & attirent 
à elles ce fang croupiïlànt, & voilà qu’un 
mal jugé très profond dans les chairs, quel¬ 
que fois dans’un vifcere > où les remedeS 
n’ont pu penetrer, guérira parla fuccionde 
ces bêtes ,. & quelque fois en aflèz peu de 
tems; 

Mais même fans attirer hors du corps du 
fang, ou dés fucs qui font de grandes mala¬ 
dies J ni’eft - ce point par une efpece de fuc- 
eion que l’attraélion des vantoufes fetches ter¬ 
minent de très fâcheux fymptomes. Ainf, les» 
miracles opérés par lesfucemens de laGhar^ 
lote, û elle a fait des guérifons, rentrent par¬ 
faitement dans les forces , l'ordre & les raa^ 
nieres naturelles. Surquoy pofèra après cela 
Je cri triomphant de la Requête, & ihfnltanr 
¥ l’Auteur des Réflexions, fi la Chariots tk 
auflî peu miraculeufe, que peu jaloufe ou‘ 
Curicufe de'pudeur? Car fes aveux là-delTus 
& fes tendres démonftrations pour un jeune 
homme qu’elle embraflè , peuvent prouver 
tousfeulsj que la nature f peut être la plus 
honteufepouruneChréticnneJa bien plus de 
part dans fes opérations,qu’une grâce ou Ufl^ 
vertu miraculeufe. 



Ï3t)t)c , qu;à la gloire & hx)hrteuîf de Paîuiû, 
vjedesÇonvuIfioris , la Ch^Iote palTe pQUi}': 
\ÿ, faceufe guériflànte , & par. là qu’on la», 
(^ne pqur la corriphée des ^urs Çonvulsf, 
f^nnaires, (èra-ce \ar PfyUfmha£u\enCe dan^ 
r.qrdre; du Convtfldpnnar ? Les, PfyJles de 
lîantiquité paflbienc ppur avoir, une vertu», 
bien fuperiçure j ôç certainement furéminen-, 
tf à celle df^iaPfylle Çonvullionnaire., puif- 
que leurs Iqcernens.guériflbient du pqildn.,>', 
c’eftrà-dire J 4’un mal qui étpit profondçr* 
mÉnfi;(iaps le çqrjpS;, & intirnement mêlé an, 
lue nerveux, ou dans les eiprits j les écrouel¬ 
les ou quelques vieux-ulcérés que ce foit } 
n’oçcupent gueres , pour ainfî dire , que la 
fpperficie de la,partie malade ; furquoy par 
çonféquent le fucemem doit avoir plus d’efr 
ficace , comrpq plus de prife. G’efbdpnç en¬ 
core en cela , que la vçrtu de Gharlpte laj 
prétendue mitaculeufereft beaucoup au-def- 
Ipus de celle des.fuceurs nés > ou naturels 
de profclTion. Ce font de& glandes, reprend-, 
t'On, qui font le fiege des aflèéfcions écrouel- 
leufes, & eft-ce rien moins dire ou faire 
comprendre, que ce font des entortillemens 
4e vaifTeaux j dont le fucement de la Char- 
lote fait le dégagement. D’ailleurs, de quel¬ 
le humeur? d’une lymphe aigre^ d’une fero- 
fité corrofive filtrée dans ce labyrinte de vaif- 
feaux. Déplus encore, de quelle étendue fe-j 
tontees vaiflèaux, jufqu’où l’art chirurgical > 
avec tQijs fes refoluüfs , {çsfondans , fes fuptf* 
A iii) 
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ratifs, fes déferas , n’avoient pu attemcfre ’ 
puifqu’il eft des glandes, dont le détortille- 
lïient donne jufqu'à trois cens aulnes de lon¬ 
gueur ? Tout cela eft vrai à plufieurs égards ; 
mais les glandes qu'occupent les écrouelles 
fur les genoux , les pieds, Tes doigts, font-el¬ 
les du genre & du nombre de ces glandes 
énormément vafculeufes ? Ce font des glan¬ 
des veftculaires, ahforbantes , à la maniéré des 
éponges j qui fans beaucoup de maflè ,&fans 
une grande profondeur, fe font de nombreii- 
fes capacitez cellulaires poreufes. Ainfi la 
falive de la Suceufe , & la force de fa fuc- 
cibn auront eu peu à profonder ,* & c'eflr 
autant à rabatte fur fa vertu miraculeufe. 
Falut-il pourtant accorder, que les glandes 
écrouelleufes foientdecellesdont l'oncomp- 
xe les vaiftèauxpar aulne, feroit-ee «néfuc- 
cion miraculeufement opérante f C'en mal'' 
connoître laprodigieufe force de la fuccion, 
qui fe trouve dans celle des êtres de la natu¬ 
re , telle qu’elle fe prouve par la Phyfique ex* 
perimentale. Elle montre ('cette Phyfique)" 
que l'ofterfion , ou la montée de la feve dans 
les plantes, part du plus profond de la terre [a) 
par la fuccion qui s'y fait par les racines des 
grands arbres celles-ci tfanfmettant la ma¬ 
tière de la feve dans le tronc de l’arbre, puis 
dans fes branches,puis enfin danscbacuriede 
fés feuilles. Eft-ce rien moins que voir tra- 
verfer à la feve fucée, & parcourir des mil- 

'(/*) V. Haks, Traité de la Statique des végétaux. - 



jiers de pieds (*4 ) combien feront-ce d’aul¬ 
nes de vaifTeaux lïgnaux , [eveux &c. Ec d’où 
vient cette vertu de fuccion ? De chacune 
àts feuilles d’un arbre haut & large ; lefquel- 
les, comme autant de petites gommes afpi-. 
tantes attirent à elles des extremitez des raci¬ 
nes , la matière de la feve. Que! cette vertu 
de fuccion paroilTe un mot, ou un terme fans 
réalité, l’on en jugera ci-après. Mais elle eft 
tellement en propre aux feuilles^ que ce font 
autant de palToires tranfpirantes y par les 
ports defquels s’évapore la feve, comme fait 
la matière de la tranfpiration à travers les po¬ 
res de la peau dans les animaux. Cette Phifî- 
que va encore plus loin : elle apprend à ra- 
malfer cette tranfpiration efFedtive par une 
forte de diftillation, faite de delTus la plante 
en pied & vivante fur fa terre ; (J» J & cette 
tranfpiration de feve eft une liqueur aqueufe, 
toute femblableà l’humidité qui paflè en 
forme de vapeur des racines dans le tronc , 
& du tronc dans les branches d’un arbre. 
Voilà le prodige opéré par la vertu toute feu¬ 
le d’une fuccion naturelle, fansy faire inter¬ 
venir la miraculeufe. 

Après cela voudra-t-on contefter cette 
vertu de fuccion ? Elle eft autant réelle, 
qu’il eft vrai que la fublimation de la feve 
n’eft aidée dans les plantes par rien du me- 
canifme, qui fait dans les animaux la fubli- 

{a) V. Hàltf, Traité de la Statique des végétaux» 

,(b) liid, 

Av 



matiorl du fang & des efpiirs anîmaax , dé^ 
parties balTes aux parties Supérieures j & qui 
ïamene le (ang de la circonférence ou habi¬ 
tude du corps au centre. Ceft le cœur , qui 
comme une puillante pompe y lance le fang 
de haut en basSc de bas en haut en même 
tems ; en même tems qu'un autre double 
inecanifme continive cette fublimation & 
ces diftributions, jufqu’à leur terme.,D’une 
part la Jyftôte , ou l‘elaUîcîté des parties folidet 
ou contenantes, qui comme autant de reflbrts 
montent te fang des pieds à lâ tête , tandis 
que d’autre part dcsvalvules placées d’efpace 
en efpace fur le chemin du fang y le foutien- 
nent comme des echeilons dans fa marche. 
Tout cela manque dans les plantes; pour 
operer la prodigieufe fublimation & diftri- 
bution de la feve. Cependant ces operations 
dans les végétaux font autant certaines qu’il 
en refulte une tranfpiration prodigieulè y 
puifqu’il eft une plante (c’eft lè Soleil) (a) ok 
malïè pour malfe y k tranfpiration eft fepr 
fois plus abondante , que celle qui arrive 
dans l’homme. Ces merveilles haturelles font 
démontrées par des expériences faites.& pra- 
îîquables : rien peut-il davantage donner 
/çhec aux miracles deCharlote k luceufe, & 
de les faire tomber ? Ses Fauteurs , Protec¬ 
teurs , Apologiftes & Proneurs de l’œuvre 
divine des Convulfions, eflayeront-ils à vou-» 
ioir ridiculifer k fuccion naturene, comme 
)4}V’. Traité de U St.uîque des végétaux.’j*’’. 



tenant à l’atiadion bafouée de l’ancienne 
Philofophie ? Ils auront à combattre ce que 
nous avons aujoujrd’hui de plus celebresPhy- 
ficiens, Meffieurs*iVez;'ü?o», (a) Derhant} (h) 
Freindy (c) Haies y (à) chez qui ils trouveront 
plus au long l’art de lafuccionattraâive.Cac 
c’eft fi peu un fimple terme , qui ne fignifie- 
roit rien de connu comme dans l’ancienne 
Philofophie , qu’ils en montrent la notion 
réellement prife dans l’agent le plus connu it 
l’uni ver fel & le plus puilfant qui foit dans 
la nature.C’eft le Soleil, dans les rayons & la 
chaleur duquel, fe trouve une force évidem¬ 
ment attraétive & fublimatoire.L’£/pm de vîti, 
qui s’élève fi étrangement dans le Thermome-. 
tre, loiTqu’on l’expofe a l’ardeur du Soleil V 
eft-il une preuve équivoque de la force qu’il 
a pour élever vers lui ce qui eft fpiritueux. 
Mais les vapeurs du fond de la terre font un 
ipiritueux, & l’élévation qu’en fait le Soleil,’ 
cft une fuccion par laquelle la feve qui s’en 
forme eft fublimée en haut & au large. La 
chaleur du Soleil en pénétrant la terre , mec 
en rarefcence l’humidité qui y eft contenue ; 
un air abondant mêlé dans ces humiditez , 
déployé l’élafticité de toutes les particules 
humenantes; ce font donc comme autant de 
relforts qui dilatent ces matières > & comme 
de petites vilfes qui les font monter de bas 

(tf) V. Optique. &c 

(ê) Phyfique & Aftronomie theologiques, 

{c) Opent. Chymiae. 

{d} La Statique des végétaux. 
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en haut, (rf) Car les racines fe trouvent à portée 
de simpregner de ces humidkez , elles enfi- 
lent les vailTeaux lignaux ^ feveux, qui fe 
terminent en montant dans les feuilles cri¬ 
blées comme de milliers de troux d'arofoirsi 
Une pompe afpirame feroit-ellemieux? 

Comparant cette élévation de fève juf- 
qu’au fommet des plus hauts arbres avec l’é- 
levation que fait le Soleil des vapeurs de la 
terre , jufqu’à la hauteur où elles fe portent 
dans les airs , l’on trouvera que la force de 
fuccion dans les plantes eft immenfe, éton¬ 
nante même. Ce n’eft donc point une fimple 
dénomination , mais une puiflànce admira* 
ble que l’Auteur de la nature a mife dans les 
corps. Or la fuccion étant d’un fi grandeffet 
par elle-même dans les plantes, eft- il mal 
aifé à concevoir que la fuccion d’une bou¬ 
che forte ) comme pouriroit être celle de la 
Charlotej, fut capable de faire fur le corps 
d’un écrouelleux de puiftàntes attrapions ? 

Seroit-ce même s’éloigner des idées du fy- 
ftême convulfionnifte ? avantagé, fe dit-il, 
de tant de grâces & de prérogatives, que de 
penfer combien la nature aura fait pour une 
fille diftinguée par les dons du Ciel ? N’aura- 
t-elle pas receu de la nature ce qu’elle a ac¬ 
cordé à tant d’autres qui ne la valoient pas 
n’étant pas du reftort duConvulfionnat ? EU 
a compenfé à plufieurs ^ par un excès d 
force en des organes, les défauts ou affoi 

(a] Uid, 



HiflTement qui étoienc en d’autres. Ainfi elle' 
aura donné à la Cliarlote des jambes maii-' 
quées, mais en récompenfe une poitrine for¬ 
te &: une fuccion ferme. Au fur-plus le Con- 
vulflonnifme accoutumé à attribuer à ces 
filles les dons du Ciel, ne foupçonnera-t-il 
point dans le foufle de la Charlôte quelque 
chofe de divin, à l’exemple dtr foufle de 
Dieu ? (Car jufquà quel point ne profane-t- 
on point leSi textes de l’Ecriture les plus fa- 
crés dans le Convulfionnat ! )Ne fera-ce pas^ 
encore pour lui un beau jeu à fe donner en 
eonfiderant avec une fecrete complaifance , 
que la falive'du-Sauveur a guéri4,in Aveugle 
Sont-ce là des idées fi éloignées de celles dn 
Eigurifme ? Car comme il a fes finges dans 
fes Difciplespourquoy n’auroit-il point fes - 
guenons dans les filles-Convulfionnaires ? Ce 
fut même ce qui faifoit partie de l’art de fu- 
cer daps les Pfylles de l’antiquité, que de 
certaines paroles faifoient l’emcace & la fa- 
lubrité de la cérémonie fuceufe. Mais ici fans 
avoir recours aux fuperftitions payennespil n’y 
a quoi que ce fut qufput leur relTembler dans 
le Chriftianifme , la Medecine fait aperce¬ 
voir le pouvoir & la raifon phyfîque par oa 
la fuccion peut devenir un remede , & ce re- 
mede paroîtroit d’autant meilleur qu’il rem- 
pliroit toutes les indications de la Chirurgie, 
pour parvenir à la guerifon des ulcérés dyfe-^ 
pdotiques, c’eft-à-dire de ceux qui fe refulent 
àla cicatrifâtion. 



La Chirurgie ne reulTit pas à mordtfier , nr 
\ àeterger efficacement ces fortes d'ulceres, 
parce que le fond des chairs glanduleufes fe 
trouve dans les écrouelles, non-feulemenc 
imbibé d'une lymphe aigricjgluante & d’une 
fanie purulente,intarriflable d’ailleurs ; parce 
que continuellement elle fe reproduit dans 
un auffi mauvais fond. Ajoutez, qu’une dif- 
pofition calleufe, qui durcit les fibres dont la 
fouplelTe auroit dû faire la reunion , s’oppofe 
à l'aglutination des fucs, & à la liaifon des 
chairs. Or à tout cela peut remedier fans mp 
racle la fuccion , à l'aide de 4 falive. Une 
falive donc bien faifante , comme celle des 
chiens qui furent lecher les ulcérés du pauvre 
Lazare , venant par fa chaleur, & fon hu- 
meétation naturelle laver un ulcéré, elle le 
déterge , en même tems qu'en attendriflànt, 
les fibres des chairs elle les alTouplit, & en 
les netoyant de la glue fanieufe qui en bou- 
choit les excrétoires , elle les met en état de 
fe reunir. C'eft comme la rofée qui tombant 
fur les feuilles des arbres 3 les amolit, ouvre 
leur pores, & les rend tranfpirables. Mais la 
principale vertu de la fuccion , defk.l’atraiiion- 
qu'elle feroit fur la partie ulcerée , elle a be- 
foin étant bien detergée 3 de fucs nouriffiers 
dont un renouvellement falfe fonder les ex- 
tremitez des fibres de la partie ulcerée j & 
c'eft le pouvoir de la fuccion forte & reïterécr 
Par-fa s'attire dans les vaiflèaux excrétoires, 
& par eux fur la partie malade > une lymph® 



pure, adoucîifante, telle qu’elle abonde daiid 
la malfe du fang, dont elle fait les deux tiers. 
Donc , comme une feve balzamique, elle 
vient remplit les vaiflèaux lymphatiques de 
la partie ulcerée. A cet abord , les fibres fe 
réconciliant fe prennent les unes aux autres, 
comme en s’embraflànt ; elles s’abouchent , 
& s’entre-communiquant cette gluë naturelle, 
c’ell: comme les faire vegeter; & en cela con- 
fifte tout l’art d’une cicatrifation qui guéri¬ 
ra naturellement les éerouelles. Aufli adieu 
les miracles de la Charlote. 

Mais quoi, pas de prodige dans la Chirur¬ 
gie fuceufe de la Charlote? Faifons en donc 
un miracle de Theatre , comme parle S. Je¬ 
rome , miracle dont s’amufe un peuple pré¬ 
venu , 8f qui n’en fçait pas davantage, par 
ou il eft aiféàfurprendre. Ttjedîrah mlraculum 
.... nihil tant facile , quam vUem pleheculam j 
& indo£tam decipere poteft , quA quidquid nm 
inteUigh , plus mîratur. PalTe (me direz vous 
Monfieur ) tout eft naturel dans l’art de la 
Charlote. Mais ce naturel n’a-t-il rien de ra¬ 
re , qui défigne quelque chofe de diftingué 
du commun ? Eft-il à la portée de tout le 
monde? Un fça voir faire auflî peu vulgaire 
efi-i! à mettre dans le courant des événemens 
& des talens ordinaires ? AufTî veut-on y 
avoir un pareil égard à celui que Louis XIIL 
ordonna que l’on eut pour l’adreflé admira¬ 
ble d’un de fes fujets* (a) C’étoit un homme 

{») V, Erafms. • - 



ê. afdïoit de fes doigts, & û jufte dans Ton 
coup d'œil, que fans y manquer, il fçavoit 
jetter de loin un grain de millet, avec une 
telle juftefle dansunpetit trou qui ne compor- 
toit point un plus gros volume , fans jamais 
fe tromper. On le prefenta au Roy, pour lui 
faire admirer une adrefl'e fi furprenante. U 
loiia hautement cette merveilleufe adrelTe , 
en prefence de toute fa Cour : l'on crut qu’il 
alloit ordonner quelque récompenfe notable 
à cet habile joueur a la foflètte. En effet ) la 
récompenfe fut plantureufe. Le Prince or¬ 
donna qu’on lui donnât un feptier de grains 
de millet J de peur (dit-iU qu’un fecret fi 
fingulier ne fe perdît j faute de matière; que 
cet homme auroit abondamment pour s’exer¬ 
cer à ce jeu, ôc ne le point oublier. Ç’efl 
donc un fecret que la nature a mis dans la 
Char! Ote ;> de guérir les ulcérés en les léchant, 
& en les fuçant ; les Chirurgiens fe lavent les 
doigts qu’ils ont été obligé de mettre dans 
le pus. Il efl: de l’honneur du Convulfîonnat 
de lui fournir dequoi cultiver un fi beau ta¬ 
lent , & pour cela de lui donner un fou pour 
avoir une voye d’eau , afin qu’elle fe lave la 
bouche , autant de fois qu’elle aura à fuccer 
des ulcérés. 

Je raille , dites-vous , Monfieur, & vous 
vous en plaignez, pareeque c’efl: faire entrer 
le mépris & l’ironie dans votre chef-d’œuvre 
des convulfions. Mais eft-ceà l’improvifte 
q[ue je parle, ôc fans reflexion î C’eft donc,, 



Monfieur, qu’il y a fi longtems que fe traite 
ferieufement, gravement & théologiquement 
l’affaire des Çoovulfions, fans pouvoir rame¬ 
ner les efprits au bon fens, qu’il ne refte que 
de faire répondre la fotife aux follies du 
Convufiorinat. Refpnde Jiulte juxtaftultïtiam 
fuam. 

Mais je fens ce qui vous blefiè finguliere-; 
ment. Avoir confondu la Charlote avec fefr 
miracles, c'eft avoir donné échec à toutes les 
requêtes. Inde kit ,, iniè lachrima. Car c’eft 
montrer le Convulfionnat & fon œuvre noyé 
dans le crachat de la fuceufe Convulfionnai- 
re, la Pfylle miraculeufe du parti 5 ellelpour 
qui de célébrés plumes fe font intere (fées r, 
elle qui a tant de proteéteurs en tout genre , 
en tout fexe , & dans un ordre diftingué,- 
Mais, Moniteur, la chute du Convulfionnat’ 
pouvoir-elle fe faire avec moins de défavan-; 
tage, qu’en le faifant tomber dans la Natu- 
talifme ? N’eft - ce pas lui prêter un titre 
d’honneur? A la vérité , c’eft aux dépens de 
fbn divin. Mais dès que ce divin devenoit ui> 
^urnaturalifme^ qui fait voir le Convullîon- 
nat en démence, ne lui eft-il pas glorieux de 
fè retrouver dans l’ordre raifonnable Sc fenfé 
de la nature ? 

' Ainfi, Monfieur, tout le fracas , toute la' 
forfanterie > toute la vanité des requêtes fc 
réduit au Naturalifme, avec toute l’hiftoire 
comique de la Charlote. En effet., fi le mira- 
fukux de cette hiftoire avec tout fon lufiie 



ïS 

tomBe n bas,les avanturesde la Nlzette darif 
la double fable de Tes deux mitacles; le faux- 
divin de \a bafionade y de la touï celai 

deftitué des pompeux appuis de lacaufede 
la Cbarlote , court grand rifque 
Ut bien plus bas* que le NaturaUrme. L’on- 
trouve de l'étonnant, fur tout dans la fçene 
de laTurpin. Sçait-on l'artifice ( qui fouvenc; 
n'eft qu’une bagatelle , comme dit Cardan) 
qui cependant couvre tout l'admirable d’un 
joueur de gobelets? L’on gagCj par exemple t 
contre un homme, qu'il ne poura calïèr un-- 
ceufà deux pas de lui, quoiqu'il ait à la main 
nn long & gros bâton ; il ne peut comprendre' 
cette impoflîbilité. Mais l'évenement lui ou¬ 
vre les yeux, on le met,une muraille entre lui 
& un œuf; on lui donne un long bâton, la 
muraille Tnterpofée l'empêche de s'en fervir, 
il perd fon argent, & on fe moque de lui.Ce 
n'eft donc pas mettre les requêtes au rabais > 
que -de mettre les évenemens qu’elles con¬ 
tiennent dans l'ordre de la nature. Peut-être 
même ne feroit-ce que remettre les filles Con- 
vulfionnaires à l'état d'infirmités naturelles, 
où elles étoient autrefois, de maniéré que 
leurs Convulfions prétendues divines , fe- 
roient en effet lesreftes & les copies desCon- 
vulfions morbifiques qu’elles auroient fouf- 
fertes dans un plus jeune âge. Ge foupçou 
paroîtroit-il temeraire ou malin ? L'hiftoire 
qui fe débite parmi d'honnêtes gens, juftifie- 
ïoit cette penfée. Une Demoifelle d'un nom 
Ôc d'une famille connue dans Paris, s'eft mife 



eh rpeÂade pendant du rems fur le Théâtre* 
Convulfionnaire, où elle a donné de célébré^ 
/cenes. C'étoit la prude de cette Comedie ^ 
pour la réputation de fageflè & de probité ou' 
elle étoit, de forte que le divin des Convul- 
hons auroit paru lui convenir préférablement- 
à'bien d'autres Convulhonnaires. Un Méde¬ 
cin ayant voulu juger de ce divin ^ alla la 
voir dans Tes accès, il trouva que fes Convul¬ 
sons étoient les mêmes que celles dont il l'a* 
voit guérie deux fois dans fa jeuneflè. On ne 
veut pas preflèr de telles preuves , mais en 
vérité elles difent beaucoup pour la juftifica- 
tion de l'Auteur du Naturalifme & de fort 
ouvrage. Refte aux fauteurs des Convulfions 
à voir devant Dieu > ce qu'ils auront à lui dire 
pour expier les fautes qu'ont occafionnécy 
des fcandaleufes requêtes , grolîîes de men- 
fonges, enflées de fauflètez , ou de faits na¬ 
turels mal interprétés & exagérés, enlumi¬ 
nées enfin de parures féduifantes, dont on 
aiéçû les mafquer aux yeux du public ; fi aifé 
à furprendre quand d'heureufes précautions 
ne l'ont pas inftruit. Un Théologien j,autant 
fçavantque religieux , s'oppofe à ce torrent 
d’illufîons, de fcandales & de tentations , 
pour les ignorans du manège convulfionniftej 
il le fait par des réflexions autant modeftes 
que Colides ; on l’accable d’injures atroces: 
ce fera à l'équité de ces Melïîeurs à accorder 
avec des procédez fi mefurés&fi raifonnables, 
les calomnies, dont le Convulfionnat effaye 



de le noircir dans l’efprit desMagiftratsSi 
aux yeux du public. Après cela quelle idée 
reftera-t-il à la poftericé » des requêtes des 
Çonvulfionnaiies , fi non après avoir été les 
tocfins du Convulfionnifme, d’avoir été les 
Séraphins de Ton fanduaire, ou les idoles, 
qu’ils ont promenés par les Provinces (oùl'on , 
a envoyé ces requêtes par milliers^ pour lesexv 
poferà la vénération des peuples. Qu’en croi¬ 
ront nos neveux? Quels titres pour lesrequê-- 
tes, finon qu’elles feront les monumens d’un 
fanatifme qui a faifi & dominé des hommes^ 
fages , que la préfomptîon du défit de domi¬ 
ner a aveuglé, pour s’arroger le droit de don¬ 
ner le ton aux affaires Ecclefiaftiquesi &celav 
pour avoir fecoué, comme on l’a dit ailleurs,, 
le joug des maîtres qui les élevoient danS; 
fa fefence, là difcretion & la vertu, en fe 
donnant pour des Dodeurs d’un nouvel If- 
raël, dont ils arnufent (comme d’une chofe 
très - prochaine) l’attente de leurs fidelles.. 
Quelle attente au refte qui a autorifé, fi nc^ 
de faux Chrifts, du moins de faux£/i« , & 
Enochs : fimulacres qui deshonore à [aBaJlillef 
fi follement la fadion Convulfionnifte, fes 
provins & Tes fcdaires. Mais, vous recriez- 
vous Monfieur , tout ceci efl: infulter les 
Dodeurs & lesDifciples du Convulfionnif. 
mo , les frétés & les fœurs de tout l’ordre 
Convulfionnaire. Au contraire , Monfieur, 
c’eft les donner à plaindre, parce qu’on les 
honore > on les aime fincerement j, de forte 



iÉ[ue quand S. Paul, comme il en a ufé autre- 
fo.i envers des freres qui fe füurvoyoient, 
vijüdroit livret les Convulfionniftes à latan , 
jon ne voudroit point les tenir pour perdus > 
Eft-ce même ^ comme ils le pratiquent fi in- 
folemment envers leurs anciens amis, hom¬ 
mes irréprochables à tous égards, vouloir les 
déclarer foriisde la deâFenfe de la bonne cau- 
fe,& tombés dans leur foyj L'on condam¬ 
ne donc leur opiniâtreté fans les juger, en at¬ 
tendant que finilTeDtles fcandales qu'ils don¬ 
nent j mais en demeurarrt fermement attaché 
,à la doctrine de l'Eglife & des mœurs. Qui 
tenet teneat , donec de mediofiat^ Au furplus 
fous la tutelle des illuftres guides, les trente 
Poéteurs confultans , 1‘Auteur du Naturalif. 
me fe trouve en sûreté de creance fur le divin 
des convulfions qu'ils ont condamné ; car il 
n’eût jamais deflein de décrier que les aétions 
criminelles des filles Convulfîonnaires, & 
d’en expofer les fcandales , fans aller au de¬ 
vant du jugement de Dieu, parce qu'il a fes 
jeferves fur la converfion des plus grands pé¬ 
cheurs. Ce font les fentimens^ d’équité j de 
bienveillance, & de charité avec lefquels je 
vous laide, Monfieur, & vos amis j en vous 
abandonnant avec moi à la nûrericorde dii 
Souverain Seigneur qui jugera nos juftices> 
qne fera-ee de nos injuftices? 


F I N. 



